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CHRISTOPHE WALLEMME
Start “So Many Ways”
1 CD Bee Jazz/Abeille Musique

Après l’Inde et une
formation élargie
(“Namaste”), Christophe
Wallemme révise ses
classiques en compagnie
d’une équipe resserrée :
« Cet album, je l’ai voulu

comme un clin d’œil aux grands standards
de jazz ». Le contrebassiste revient à ses
premières amours, le trio avec piano,
formule qu’il a maniée des années durant
avec Prysm. Pour pimenter ce triangle
musical, il convie au banquet deux bardes
réputés : Julien Lourau et Manu Codjia –
deux invités nomades pour échapper à la
tentation du moment, le “power trio”. Le
guitariste vient tantôt torturer tantôt
magnifier les mélodies léchées de l’ex-Prysm
(à l’exemple du duo goûteux qu’il forme
avec le contrebassiste sur Where is My
Way?). De son côté, le saxophoniste ne se
prive pas pour livrer sur mesure des
embardées souvent fort à propos (des
lueurs de Shorter jaillissent de son soprano
sur Wanted). Pour son trio “fixe”, Wallemme
a déniché une paire belge en vogue : et si
Dré Pallemaerts tient la pulsation sans
écarts, c’est Jozef Dumoulin qui crève
l’écran. Inventif au Fender Rhodes (Today
Perhaps), fils de Bill Evans sur deux versions
cristallines de U-Turn, le pianiste enrichit tout
ce qu’il touche. À ses côtés, la contrebasse
de Wallemme prend des faux-airs de LaFaro
pour polir un album homogène, mais sans
doute moins surprenant que son précédent.
Mathieu Durand

! Christophe Wallemme (b, comp, arr), Jozef
Dumoulin (p, elp, élec), Dré Pallemaerts (dm) + Julien
Lourau (ts, ss), Manu Codjia (elg).

BEN WOLFE
No Strangers Here
1 CD Maxjazz/Disques Dom

Le contrebassiste Ben
Wolfe (quatre disques en
leader à son actif,
sideman auprès de Harry
Connick Jr, Wynton
Marsalis, Diana Krall) se
fait ici plaisir en invitant

un quatuor à cordes. Ses compositions
vont d’une esthétique hard-bop (Groovy
Medium) à de la pure musique classique
(Rosy & Zero) en passant par des ballades
très “standard” (Blue Envy, avec un Victor
Goines renversant à la clarinette basse),
mais dominé par une conception ouverte
et swingante, façon second quintette de
Miles (Circus, avec Jeff Tain Watts). Les
cordes sont utilisées le plus souvent pour
dérouler un tapis harmonique soyeux. On
a coutume de dénigrer ce genre
d’approche volontairement limitée, il
n’empêche qu’elle est naturelle et résout
de façon convaincante l’épineux problème
de l’équilibre sonore avec le quartette de
jazz ainsi que celui du phrasé swing aux
cordes. Cela sonne donc magnifiquement
et l’on ne reprochera pas à Ben Wolfe sa
prudence. En revanche, le phrasé raide et
les stéréotypes mélodiques de Marcus
Strickland alourdissent un peu une
musique qui aurait pu nous enthousiasmer
si elle avait été défendue par un
saxophoniste de la trempe d’un Branford
Marsalis, invité sur deux titres, pas au
sommet de son art mais tout de même
beaucoup plus convaincant.
Nicolas Brémaud.

! Ben Wolfe (b), Marcus Strickland (ts, ss), Luis
Perdomo (p), Greg Hutchinson (dm) + quatuor à
cordes et invités.

Dixieland
Par Franck Bergerot

Trois figures du revival français à l’honneur dans les bacs.

n 1957, Claude Luter entraînait en Amérique du Sud son équipe
alors composée d’un très convaincant héritier de Louis Armstrong
(Pierre Delvaux), de Christian Guérin au trombone (vigueur, vélo-
cité et tendresse notamment sur les admirables wa wa de Wabash

Blues) et d’une rythmique composée de Jean-Claude Pelletier, Roland Bian-
chini et Poumy Arnaud. On peut imaginer l’effet produit en Argentine par ce
revival français formé au contact direct de Sidney Bechet et des tournées du
Hot Club de France. C’est ainsi que Claude Luter fut invité à enregistrer dans
les studios Odeon de Buenos Aires ces standards du revival aujourd’hui réédi-
tés par Milan1 sous leur titre original “Claude Luter en Buenos Aires”. Au même
moment, Swing Land2 rappelle à notre bon souvenir deux autres figures de
pointe du revival. L’influence de Sidney Bechet est patente avec Marc Lafer-
rière (soprano mais aussi ténor sur Jeep’s Blues) qui débute son programme
par Dans les rues d’Antibes. Si l’on assiste ici à un concert organisé par les
Jeunesses musicales de France à la MJC de Colombes en 1971, on a là l’or-
chestre maison du Slow Club (trois jours par semaine, de 1957 à 1973 !), d’où
le titre “Au Slow Club”. Soit : Rolf Bührer (b), Michel Attenoux (arrangeur et
altiste ici trop discret, admirable sur Jeep’s Blues), Eddie Bernard (p, en solo
sur Let’s Die for the Birdies), Jean-Pierre Mulot (b), Bernard Malabre (dm).
Moins convenu est le répertoire consacré par Maxim Saury aux “standards
de Chicago” (paru initialement sous le titre “Rendez-vous à Chicago” chez
Pathé). Fidèle à la seule clarinette, Maxim Saury est trop délicat pour passer
pour un bechetien et l’on évoquerait plutôt Barney Bigard à son écoute. Mais
l’on prêtera aussi l’oreille à Michel Camicas et surtout à Jean-Claude Naude,
autre puissant héritier d’Armstrong. 
1. Milan/Universal. 2. Swing Land/Jazz Trade
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 Seventy-six Trom

bones
N

ew
 York, 31 décem

bre 1957
!

Bernie G
low

, Phil Sunkel, Joe W
ilder (tp); Jim

m
y G

iuffre (bs); A
l Cohn, Ed W

asserm
an (ts); Sol

Schlinger (bs); W
endell M

arshall (b); Ed Shaughnessy (dm
).

U
ne ouverture en fanfare où le “doux” et “cool” G

iuffre rendait un hom
m

age pervers (trois
trom

pettes, trois saxes m
ais aucun trom

bone pour cette apothéose à “76 trom
bones”) à

“The M
usic M

an”, un chrom
o sonore de l’A

m
érique profonde, m

ais «la seule personne qui
ne l’a pas aim

é,disait G
iuffre, fut l’auteur»,M

eredith W
illson, signataire de ce “Broadw

ay
m

usical” légendaire.« J’avais,confiait notre “m
usic m

an”, une grande expérience des m
usi-

ques de m
arche

: quatre ans dans les orchestres du lycée, quatre à la N
orth Texas State U

ni-
versity, quatre à l’arm

ée…
 Si je n’ai pas le tem

po après ça, je ne l’aurai jam
ais!» (propos

traduits par Patrice A
ntona).
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 The Train A

nd The River
N

ew
 York, 24 décem

bre 1956
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Jim
m

y G
iuffre (cl, ts, bs), Jim

 H
all (g), Ralph Peña (b).

U
ne instrum

entation inspirée par la Sonate pour flûte, alto et harpe
de D

ebussy pour
cette version princeps du “tube” giuffrien (dont l’avatar du festival de N

ew
port 58 allait

accom
pagner le générique du film

 Jazz on a Sum
m

er’s D
ay

de Bert Stern, m
ais c’est

alors le trom
bone de Bob Brookm

eyer qui rem
plaçait la basse). O

u un parangon du
contrepoint et une conception du rythm

e, “pneum
atique” dirait Jacques Réda, qui

donne envie de s’attarder dans ce train …
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 Pharaoh

N
ew

 York, 23 octobre 1956
!

Bernie G
low

, A
rthue Statter, Joe W

ilder (tp); Jim
 Buffington (cor); U

rbie G
reen, J. J. Johnson (tb);

D
ick H

orow
itz (perc).

U
ne des prem

ières expériences de Third Stream
, ce fantasm

e de son am
i G

unther Schul-
ler associant écriture classique et certaines vertus du jazz

:«Les cuivres en nom
bre,disait

G
iuffre,m

e font penser à des rituels royaux, à une sorte d’exaltation, com
m

e si quelque chose
de m

onum
ental allait se produire…

» Et donc ici pharaonique.
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 Fun
M

usic Inn, Lenox (M
assachusetts), 28 août 1956

!
Jim

m
y G

iuffre (cl), M
ilt Jackson (vib), John Lew

is (p), Percy H
eath (b), Connie Kay (dm

).
U

n de ces “bibelots sonores” dont parle Jean-Robert M
asson à propos du “m

agicien”
G

iuffre. C
o-inventeur du “Troisièm

e C
ourant”, John Lew

is, lors de cette historique rési-

dence estivale d’enseignem
ent et ateliers, devait se découvrir avec G

iuffre de subtiles affi-
nités m

usicales, concrétisées par cette confrontation avec son M
JQ

, m
ais, précisait le cla-

rinettiste, «m
êm

e quand je com
pose en m

ajeur, j’ai un sentim
ent de m

ineur», ce qu’illustre
certain clim

at som
bre de ce m

orceau pourtant “léger”.
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 So Low

Los A
ngeles, 21 m

ars 1956
!

Jim
m

y G
iuffre (cl, foot tapping).

U
n blues lent et m

éditatif. A
u-delà du jeu de m

ots giuffrien du titre, ce “solo” où le cla-
rinettiste s’accom

pagne, com
m

e pour souligner sa solitude, en tapant du pied – prélude
au contrepoint – rappellera aux am

ateurs de blues une tradition du chant auto-accom
-

pagné illustrée par, entre autres, John Lee H
ooker. 
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hant of The C

osm
os

Los A
ngeles, 9 décem

bre 1955
!

Shorty Rogers (tp), Bob Enevoldsen (vtb), Jim
m

y G
iuffre (cl), Bud Shank (as), John G

raas (cor), Paul
Sarm

ento (tuba), Lou Levy (p), Ralph Peña (b), Shelly M
anne (dm

).
«

Il y avait foule dans ce club, des gens qui dansaient…
 et je n’arrivais pas à m

’entendre.
A

lors, au m
ilieu du solo, je m

e suis m
is à ne plus jouer que le rythm

e. Je n’ai joué qu’un tout
petit peu, com

m
e pour dire

: écoutez-nous!, puis je suis rentré dans le rang.»O
u la nais-

sance de cette plus sim
ple expression giuffrienne

: le “souffle silencieux”.
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Finger Snapper

Los A
ngeles, 10 juin 1955

!
Jack Sheldon (tp), Jim

m
y G

iuffre (bs), Ralph Peña (b), A
rtie A

nton (dm
).

Extraite de “Tangents in Jazz”, ce bouquet légendaire d’expériences où G
iuffre jouait avec

et anam
orphosait les grands “principes” de l’art afro-am

éricain, une irrésistible dém
ons-

tration que le beat n’a pas toujours besoin d’être explicite, voire m
artelé, pour être signi-

fié. Encore fallait-il un batteur tel que le m
ystérieux A

rtie A
nton…
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 A
bstract n°

1
H

ollyw
ood, 10 septem

bre 1954
!

Shorty Rogers (tp), Jim
m

y G
iuffre (cl, ts, bs), Shelly M

anne (dm
).

U
n des m

om
ents les plus im

pressionnants du 25-cm
 aux “pingouins” intitulé “The Three”.

O
u quand, à force de relations quasi télépathiques, la spontanéité d’un contrepoint (un

art et une philosophie à quoi Rogers et G
iuffre avaient été initiés par le D

octeur W
esley

LaViolette) perm
et d’aboutir à cette m

anière de pré-free qui a tant fait gloser, pour le m
eil-

leur et le pire.
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N

T
par Philippe C

arles

Traversée à rebours, une décennie déci-
sive dans l’aventure de Jam

es Peter
G

iuffre (1921-2008)
: de ses relectu-

res-arrangem
ents de traditions étatsu-

niennes (fanfare, blues, “folk”) à ses
com

positions pour big band illustrant
son am

our de Lester Young (qui allaient
en faire le “parrain” des brothers,ces
saxophonistes héritiers de “Prez”), en
passant par le Troisièm

e Courant et les
form

es classiques, le solo a cappella,
les phases “cool” et W

est C
oast, les

libertés de l’im
provisation “abstraite” et

les résurgences de rhythm
 and blues.

Soit un travelling express, et un flash-
back, pour offrir de l’art giuffrien une
trace plurielle

: d’une force apparem
-

m
ent tranquille et sans urgence, d’un

chant voué au m
ode m

ineur et jouant
m

oins sur le cri que sur le souffle et ses
variations. D

’où la question posée par
Jean-Robert M

asson à la fin des années
50 et restée en suspens

: «
M

ais qui
donc s’intéresse à cet hom

m
e

?
».A

u
m

oins vous et m
oi.



CHRISTOPHE WALLEME TRIO 
Start – So Many Ways… 
Jozef Dumoulin (p, elp), Christophe Wallemme (b), Dré Pallemaerts (dms) + Julien Lourau 
(ts, ss), Manu Codjia (g). Mai 2008. 
HHH Prometteur 
A la base de tout, l’assise rythmique. Si besoin était, démonstration en est faite dans ce nouvel 
opus de Christophe Wallemme, publié deux ans après le superbe « Namaste ». Où l’on 
découvre que l’association de Wallemme avec Dré Pallemaerts est comme un modèle 
d’intelligence et de symbiose rythmique, quasi télépathique. Presque à entendre des unissons 
contrebasse-batterie. Et si vous rajoutez à cela Jozef Dumoulin, qui apparaît, depuis quelque 
temps déjà, comme la révélation du moment, vous obtenez un superbe trio qui risque bien de 
marquer la scène du jazz. La formule, cependant, semble ne pas convenir entièrement à 
Christophe Wallemme, qui refuse de s’y enfermer et invite Julien Lourau et Manu Codjia sur 
quelques titres. Sont alors mis en évidence les chatoiements harmoniques auxquels sa belle 
écriture donne vie (un Portrait en noir et blanc réinventé). Mais le style de jeu du 
saxophoniste et du guitariste donne à leurs prestations des couleurs si radicalement différentes 
du trio que l’on a parfois un sentiment de discontinuité, zappant d’un climat à l’autre dans une 
géométrie variable dont on peine (à la différence du précédent album marqué par l’Inde) à 
établir le lien. Julien Lourau, comme à son habitude, est admirable de présence et de lyrisme. 
Quand à Codjia, on aime ses étirements à la Frisell qui viennent apporter un vrai contraste 
rythmique. Reste la frustration de ne pas avoir entendu d’un bout à l’autre un album de ce trio 
aux atours exemplaires. 
Jean-Marc Gelin 
Télécharger : To Bee or Not to Bee 
1 CD Bee Jazz BEE026 – Distribué par Abeille Musique. 




